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Mes yeux ont besoin de votre couleur et mon cœur est heureux de vous.

GEORGES CLEMENCEAU à Claude Monet,
17 avril 1922.





I. 1840-1870



1840-1858 — Paris — Le Havre —
Eugène Boudin

« Je suis un Parisien de Paris1*1 » : ainsi commence le récit que fait Claude Monet à un journaliste venu l’interviewer le jour du vernissage de son exposition, le 22 novembre 1900, à la galerie Durand-Ruel, 16 rue Laffitte2. Monet ne précise pas qu’il est né à deux pas de là, au 45 rue Laffitte, soixante ans auparavant, le 14 novembre 1840. La rue Laffitte devenue depuis la « rue des tableaux », où exerçaient plus d’une quinzaine de marchands et d’experts en tableaux, vrai clin d’œil du destin3.

Claude était le deuxième fils de Claude Adolphe Monet, âgé de quarante ans, « propriétaire », et de Louise Justine Aubrée, trente-cinq ans, veuve de M. Despaux, rentier, remariée le 20 mai 1835. Le frère aîné de Claude, Léon Pascal, était né en 1836. À la naissance de Claude, les Monet habitent la dernière maison avant d’arriver à l’église Notre-Dame-de-Lorette où l’enfant sera baptisé le 20 mai 1841. On ne sait pas grand-chose des parents. « Propriétaire », terme vague. On pourrait dire aussi « bourgeois ». Leurs portraits peints par Adolf Rinck en 18394 évoquent l’aisance et l’élégance, lui avec une barbe en collier qui dégage le menton, elle en robe de dentelle blanche très décolletée, cheveux en bandeaux bruns, à la mode romantique. On ne connaît pas précisément les activités du père à Paris. Monet, en 1900, reste dans les généralités : « Un milieu tout d’affaires5. » On a suggéré que Claude Adolphe était commerçant et que ses affaires avaient périclité. Vers 1845, il emménage au Havre pour travailler avec Jacques Lecadre, épicier en gros qui approvisionne les navires, mari de sa demi-sœur aînée, Marie-Jeanne Gaillard. Il emmène son père, Pascal Monet, quatre-vingt-quatre ans, et sa femme Catherine, soixante-treize ans. Tous s’installent dans la grande maison des Lecadre, 30 rue d’Épréménil, dans le quartier d’Ingouville, et passeront les dimanches et les étés dans leur propriété de Sainte-Adresse6. Cette enfance au Havre, là où la Seine se jette dans la Manche, a été déterminante pour la peinture de Monet : « La Seine. Je l’ai peinte toute ma vie, à toute heure, à toute saison, de Paris à la mer… Argenteuil, Poissy, Vétheuil, Giverny, Rouen, Le Havre7… »

Après une scolarité élémentaire dans une pension privée, Claude entre en sixième au collège communal du Havre en octobre 1851. M. Ochard commence de lui enseigner le dessin*2. « Le collège, déclare Monet, m’a toujours fait l’effet d’une prison, et je n’ai jamais pu me résoudre à y vivre, même quatre heures par jour, quand le soleil était invitant, la mer belle, et qu’il faisait si bon courir sur les falaises, au grand air, ou barboter dans l’eau8. » Et pendant ses heures de cours il dessine : « J’enguirlandais la marge de mes livres, je décorais le papier bleu de mes cahiers d’ornements ultra-fantaisistes, et j’y représentais, de la façon la plus irrévérencieuse, en les déformant le plus possible, la face ou le profil de mes maîtres9. »

Cette activité distrayante devient bientôt un commerce, une source de revenus. Les caricatures du collégien ont beaucoup de succès, on vient lui demander des portraits-charge et il se met à les faire payer, entre 10 et 20 francs l’un. Sa clientèle double rapidement, si bien qu’« à quinze ans, [il] était connu de tout Le Havre comme caricaturiste ». D’autant que ses caricatures ont l’honneur d’être exposées dans la vitrine de la papeterie Gravier, 99 rue de Paris. M. Gravier vend du matériel pour les artistes peintres, il est également encadreur : « […] mes caricatures, insolemment, s’étalaient à cinq ou six de front, dans des baguettes d’or, sous un verre, comme des œuvres hautement artistiques […]. » Des promeneurs s’attroupent devant la vitrine, s’amusant à reconnaître tel ou tel personnage. Le jeune garçon a un public : « J’en crevais d’orgueil dans ma peau. »10 Ce que Claude Monet ne dit pas, c’est qu’il ne faisait pas seulement des caricatures originales, il copiait des portraits-charge parus dans Le Gaulois ou Le Journal amusant — comme le Panthéon de Nadar, republié par Le Figaro en décembre 185811.

Un compagnonnage gâche son plaisir : au-dessus de ses caricatures, dans la vitrine, il y a des marines d’Eugène Boudin, qu’il trouve « dégoûtantes12 ». On est surpris par le choix de l’adjectif, on pourrait plutôt reprocher aux aquarelles de Boudin d’être fades. Mais c’est justement la simplicité et la modestie de cette peinture qui dégoûtent le jeune homme nourri des marines romantiques et échevelées de Théodore Gudin, peintre officiel de la Marine : « J’étais pénétré alors de l’art académique13. » Aussi refuse-t-il de rencontrer ce fâcheux collègue d’exposition que voudrait lui présenter M. Gravier : Boudin a de la bouteille, il a fréquenté le monde de l’art, il pourrait être de bon conseil…

Au Havre, Eugène Boudin n’a pas bonne presse. Fils d’un matelot et commis en papeterie, il avait, à vingt et un ans, en 1845, ouvert avec un associé son propre magasin et fournissait en crayons, pastels, toiles, matériel de dessin et de peinture les artistes qui venaient travailler sur la côte comme Eugène Isabey, Constant Troyon ou Thomas Couture14. À force de les regarder, sans formation, il s’était mis à peindre et avait montré son premier essai à Jean-François Millet dont les corrections l’avaient enthousiasmé. De 1851 à 1854, il avait bénéficié d’une bourse annuelle de 1 200 francs octroyée par le conseil municipal pour faire des études à Paris mais n’avait pas réussi, trop effacé, décevant. On se moquait de lui et de ses paysages noyés dans la brume et le gris. Son image de raté n’était guère attirante pour un artiste en herbe. Cependant, un jour de l’hiver 1858 — jour « fatal », ajoute Monet —, dans la boutique de Gravier, le caricaturiste de dix-huit ans finit par tomber sur le peintre de trente-quatre ans, qui lui dit : « Je les regarde toujours avec plaisir, vos croquis ; c’est amusant, c’est leste, c’est enlevé. Vous êtes doué, ça se voit tout de suite. Mais vous n’allez pas, j’espère, en rester là. […] Étudiez, apprenez à voir et à peindre, dessinez, faites du paysage15. » Et Boudin lui propose de venir dessiner et peindre en pleins champs à ses côtés. Monet se fait tirer l’oreille puis, à l’été, finit par accepter et découvre le travail en plein air.

C’est ainsi que Monet en 1900 raconte son parcours, comme s’il était passé brutalement des caricatures au paysage, le rideau qui lui cachait la nature s’étant déchiré grâce à Boudin. Été 1858, Rouelles, à quelques kilomètres du Havre. Monet a accompagné Boudin qui, ayant posé son chevalet sur l’herbe, prépare sa palette. Monet parle de « révélation », de lumière qui jaillit. La réalité est plus nuancée : il dessinait déjà beaucoup en plein air, ses carnets, en 1856 et 1857, sont remplis de paysages, d’éléments croqués, jardin, chaumière, arbres, four de tuilerie, cour de ferme, cheval dételé, voiliers. Mais c’est ce jour-là qu’il situe le déclenchement décisif : « Le lendemain j’apportai une toile : j’étais peintre16. » En août 1858, dans le catalogue de l’exposition municipale de la ville du Havre, apparaît pour la première fois le nom de Monet sur le tableau no 380, Vue prise à Rouelles17. Il a dix-huit ans.

1857 et 1858 sont des années de bouleversement pour le jeune homme, entre disparitions et déménagements. Sa mère meurt, à cinquante et un ans, le 28 janvier 1857. Adolphe Monet et ses deux fils s’installent au 13 rue Fontenelle, siège de l’entreprise familiale dans laquelle Léon travaille comme « commis » depuis 1854. Les Monet emploient une jeune domestique, Armande-Célestine Vatine, avec laquelle Adolphe Monet, cinquante ans, a une liaison. Cette jeune bonne, le 3 janvier 1860, accouchera d’une fille, Marie, déclarée de père inconnu. Adolphe Monet la légitimera dix ans plus tard en épousant sa mère.

À la fin de l’été 1857, Claude ne retourne pas au collège. Son père essaie-t-il de le faire travailler avec lui, comme son frère, à la maison de commerce ? En septembre 1858, autre mort dans la famille, celle de Jacques Lecadre. Adolphe Monet prend alors la direction de l’entreprise. La veuve de Jacques Lecadre, « tante Jeanne », sans enfant, déménage 5 place du Commerce, où elle va vivre de ses rentes, seule. Elle peint et accueille son neveu dans son atelier. C’est à elle que Claude a confié les 2 000 francs accumulés grâce à ses caricatures. Adolphe Monet accepte que son fils aille étudier la peinture à Paris à condition d’obtenir une bourse. Le 6 août 1858, il en adresse la demande à la municipalité du Havre. Cette demande est rejetée, il la renouvelle le 21 mars 1859, elle est encore rejetée18. Mais grâce à ses économies, le jeune homme part pour Paris où il visite le Salon le 15 avril 1859.




Paris 1859-1861 — L’Académie Suisse — La Brasserie des Martyrs

Claude Monet s’installe à l’Hôtel du Nouveau-Monde place du Havre, près de la gare Saint-Lazare, avant de louer, en juin, une chambre au 35 rue Rodier. Sa première visite est pour le peintre Amand Gautier avec lequel sa tante entretient des relations épistolaires suivies. Il habite tout près, 8 rue de l’Isly. Boursier de la ville de Lille, Amand Gautier, membre depuis 1852 de l’atelier de Léon Cogniet à l’École des beaux-arts, a fait son entrée au Salon en 1857 avec Les Folles de la Salpêtrière et, en 1859, il expose Les Sœurs de charité dont Baudelaire fait l’éloge dans son Salon de 18591. Amand Gautier accueille d’autant plus aimablement Claude Monet qu’il a été très bien reçu au Havre l’année précédente par un armateur mécène, naguère soutien de Boudin, M. Gaudibert2, et son épouse. Le fils de ce couple, Louis Joachim Gaudibert, compagnon de jeunesse de Monet — ils avaient fréquenté ensemble l’auberge de la mère Toutain, où Louis Joachim avait écrit sur les murs des vers de sa composition3*3 ! — , sera le premier protecteur du peintre. En 1868, il lui commandera son portrait et celui de sa jeune épouse qui sont aujourd’hui au musée d’Orsay.

Au Havre, on a donné à Monet une lettre d’introduction chez Constant Troyon. Le jeune homme se présente avec deux natures mortes sous le bras : « […] c’est juste d’effet, lui dit Troyon ; mais il faut que vous fassiez des études sérieuses […] apprenez à dessiner. » Et d’ajouter : « Si je recommençais ma carrière, j’irais chez Couture. »4 Son père et sa tante désireraient, eux aussi, le voir entrer dans l’atelier de Couture pour préparer l’École des beaux-arts. Monet se rend donc chez Thomas Couture. On n’a pas le récit de la rencontre avec « ce rageur », comme il l’appelle dans sa lettre du 20 février 1860 à Boudin, mais on sent qu’il n’a pas été séduit. Il est même content d’avoir trouvé ses tableaux mauvais chez Louis Martinet*4.

Plutôt que l’atelier de Thomas Couture, Monet choisit, pour se former, l’Académie Suisse, 4 quai des Orfèvres, à l’angle du boulevard du Palais, au deuxième étage, à droite. Créée en 1815 par Martin-François Suisse, ancien modèle de David, l’Académie était alors dirigée par son neveu, Charles-Alexandre, dont Courbet fera le portrait en 18615. Elle était ouverte de 6 heures du matin à 10 heures du soir. Pour 10 francs par mois, on pouvait s’exercer au nu académique en bénéficiant de la présence d’un modèle, masculin les trois premières semaines du mois, féminin la quatrième. On y était libre, personne ne corrigeait et chacun pouvait travailler comme il l’entendait, au crayon, au pinceau ou au couteau à palette, et dans n’importe quel ordre. Contrairement à l’atelier traditionnel où l’élève était autorisé à aborder la peinture seulement lorsqu’il maîtrisait parfaitement le dessin et où il avait l’obligation de dessiner dans l’ordre, d’abord d’après gravure puis d’après le plâtre (la bosse), et enfin d’après le modèle vivant (la nature)*5.

« Je suis entouré, écrit Monet à Boudin, d’une petite bande de jeunes peintres, paysagistes qui seront très heureux de vous connaître […]6. » Parmi eux, Camille Pissarro, de dix ans l’aîné de Monet, s’exerçait chez Suisse le soir — la journée, il peignait ailleurs ou copiait des tableaux au Louvre7. Et Paul Cézanne, arrivé à Paris à vingt-deux ans en avril 1861, après avoir abandonné ses études de droit à Aix — où il travaillait en même temps à l’École municipale libre de dessin. Mais ayant raté l’examen d’entrée à l’École des beaux-arts, Cézanne dut retourner à Aix en septembre. Il revint à Paris en novembre 1862 et, pendant trois ans, fréquenta l’Académie Suisse où il se lia avec Bazille, Monet, Sisley, Antoine Guillemet, Francisco Oller, Armand Guillaumin et Achille Emperaire qu’il peindra en 1867-1868 (aujourd’hui au musée d’Orsay)8.

En février 1860, Monet a quitté la rue Rodier pour s’installer 18 rue Pigalle, toujours dans le quartier de la Nouvelle Athènes, où Mme Houssemène lui loue une chambre mansardée au sixième étage. Comme rue Rodier, il n’habite pas loin de la Brasserie des Martyrs « qui me fit perdre beaucoup de temps et me fit le plus grand mal », confie-t-il à Gustave Geffroy9. Fondée naguère par M. Schoen et tenue depuis plusieurs années par un limonadier du nom de Bourgeois, cette brasserie occupait, au 9 rue des Martyrs, un immeuble de trois étages, avec des « pièces à feu » et des « cabinets sans feu », des billards, des divans, des miroirs : « […] toutes les écoles parisiennes sont là chaque soir, enfermées dans la même cage, écrit en 1857 le journaliste Alfred Delvau. Les élèves de Delacroix et de Couture y fraternisent volontiers avec les élèves de M. Horace Vernet et de M. Ingres, tout en marivaudant entre deux chopes et deux parties de dominos sur madame la Ligne et mademoiselle la Couleur10. »

La Brasserie profitait de la migration des artistes à cette époque vers la rive droite de la Seine, dans l’orbite de la gare Saint-Lazare, où naturalistes et impressionnistes allaient établir leurs quartiers11. Monet a connu là presque tous ceux qu’évoque Firmin Maillard dans Les Derniers Bohèmes (1874), à commencer par Maillard lui-même, puis Albert Glatigny, Jules Castagnary, Alphonse Daudet, Alfred Delvau et Théodore Pelloquet. Ce dernier, journaliste et critique d’art, que Monet avait caricaturé en 1858, avant même de le connaître, d’après le portrait du Panthéon Nadar, était à ses côtés lors de sa première rencontre avec Clemenceau au Quartier latin. Monet, en revanche, ne mentionne pas Henri Murger, l’auteur de Scènes de la vie de bohème (1851), qui allait mourir à l’hôpital d’un érysipèle gangréneux le 28 janvier 1861. Parions pourtant qu’il se trouvait parmi les deux mille personnes suivant son corbillard, célébrités et débutants mêlés.

Les mois passant, les économies disparurent. Monet fut même obligé de revendre la petite toile dénichée dans l’atelier de sa tante dont elle lui avait fait cadeau. En la nettoyant, il y avait découvert la signature de Daubigny. Un marchand de la rue du Bac en proposa 400 francs si elle était authentifiée par le peintre. Monet hésitait, ses camarades l’emmenèrent chez Daubigny qui, content de revoir son tableau, signa le certificat. En mars 1861, après presque deux ans à Paris qui n’ont guère laissé de traces, le jeune homme dut rentrer au Havre*6.




1861-1862 — L’Algérie — Jongkind

Le 2 mars 1861, Monet tira un mauvais numéro à la loterie militaire, ce qui signifiait sept ans sous les drapeaux. Son père et sa tante l’avaient prévenu qu’ils ne verseraient pas les 2 500 francs nécessaires à l’achat d’un remplaçant, à moins de contrition et de renoncement à ses rêves artistiques. Incorporé le 29 mars au premier régiment des chasseurs d’Afrique, il arriva en Algérie le 10 juin et fut affecté comme cavalier de deuxième classe au deuxième escadron. Il apprit à monter à cheval mais, contaminé par la fièvre typhoïde au printemps 1862, après deux mois de repos sur place, il fut autorisé à revenir au Havre pour une convalescence de six mois. Le résultat de ce court séjour fut néanmoins très important. Enchanté par la lumière qu’il découvrait, Monet se mit avec passion à l’aquarelle : « Je ne pensais plus qu’à peindre, grisé que j’étais par cet admirable pays, et j’eus désormais tout l’assentiment de ma famille, qui me voyait si plein d’ardeur au travail1. »

Il revint au Havre, convalescent, à l’été 1862. N’étant pas libéré de ses obligations militaires, il portait encore l’élégant uniforme tricolore de chasseur d’Afrique dont il était fier2, tel que Charles Lhuillier l’a représenté : tunique bleue aux boutons et épaulettes dorés, burnous blanc jeté sur le bras gauche, képi, ceinture enroulée à la taille et pantalon bouffant rouges3. Il était surtout heureux de dessiner et de peindre en plein air. Jongkind, dont Monet admirait les paysages, séjournait à Honfleur et un Anglais les fit se rencontrer. Né en 1819 aux Pays-Bas, Jongkind était venu à Paris en 1846 grâce à une pension du prince d’Orange. Le roi ayant supprimé sa pension, il avait dû rentrer dans son pays en 1855 en abandonnant une centaine d’œuvres à Paris. Comme son ami Pierre-Firmin Martin les avait vendues pour apurer ses dettes, Jongkind avait pu revenir à Paris en avril 1860.

La rencontre de Jongkind fut très importante pour Monet. Le Hollandais, timide, ne savait pas se mettre en valeur. D’autant qu’il « écorchait abominablement le français4 ». Ému par l’intérêt que lui manifestait le jeune peintre, il « se fit montrer [s]es esquisses, [l]’invita à venir travailler avec lui, [lui] expliqua le comment et le pourquoi de sa manière et compléta par-là l’enseignement [qu’il avait] déjà reçu de Boudin5 ». Dans l’immédiat, il contribua à la libération militaire de Claude Monet. Invité par la tante Lecadre, Jongkind loua le talent du jeune homme, ce qui incita la dame à faire confiance à son neveu et à croire en son avenir. Par ailleurs, si Monet devait repartir, ce ne serait pas forcément en Algérie mais peut-être au Mexique, pour faire la guerre. La tante racheta donc les cinq ans et demi qui lui restaient à accomplir sous les drapeaux : à 550 francs par an, elle dut débourser plus de 3 000 francs.

Le 21 novembre 1862, Monet était rendu à la vie civile. Il allait revoir très souvent à Paris Jongkind qui se conduisit comme un « vrai maître ». Et Monet d’affirmer, en 1900 : « […] c’est à lui que je dus l’éducation définitive de mon œil6. »




Paris 1862 — L’atelier Gleyre

À la fin novembre 1862, Monet est de retour à Paris. Son père exige qu’il s’inscrive dans un atelier « sous la discipline d’un maître connu », faute de quoi il coupera sa pension. Et il lui choisit un correspondant auquel il devra rendre des comptes, Auguste Toulmouche, trente-trois ans, qui vient d’épouser en décembre 1861 sa cousine, Marie Lecadre. Ce « tuteur artistique » est peintre, élève de Charles Gleyre, il a participé au Salon à plusieurs reprises, il peint de belles mondaines dans de beaux intérieurs. Un horizon rassurant pour Adolphe Monet et la tante Lecadre. Toulmouche occupe l’un des sept ateliers construits dans les cours et les jardins derrière l’immeuble de rapport du 70 bis rue Notre-Dame-des-Champs, son père étant propriétaire de l’ensemble. Au vu des études que lui apporte le jeune Monet, Toulmouche lui dit : « Vous avez de l’avenir mais il faut canaliser votre élan. Vous allez entrer chez M. Gleyre. C’est le maître rassis et sage qu’il vous faut1. » Or Gleyre travaille dans un atelier voisin, au 69 rue de Vaugirard.

Charles Gleyre, né en 1806, avait remporté une médaille de deuxième classe au Salon de 1843 avec Le Soir, qui fut acheté 3 000 francs par les Musées royaux et exposé au musée du Luxembourg — où on l’appelait plutôt Les Illusions perdues. À la fin de cette année-là, Paul Delaroche, partant pour l’Italie, lui confia son atelier qui, précédemment, avait été celui de David et de Gros. Gleyre le dirigera pendant vingt-sept ans, jusqu’en 1870 (il allait mourir en 1874). Cinq à six cents artistes y sont passés. Aux jeunes gens qui venaient lui demander d’entrer dans son atelier, Gleyre répondait : « J’accepte, mais à une condition : c’est que vous ne me donnerez pas un sou. Je me souviens du temps où j’étais bien souvent forcé de me passer de dîner pour économiser les vingt-cinq ou trente francs que je devais donner chaque mois au massier*7 de M. Hersent. Je ne veux pas que, par ma faute, vous connaissiez ces misères. Louez un atelier, organisez-le à frais communs, et j’irai deux fois par semaine, suivant l’usage, examiner vos travaux et vous donner mes conseils2. » Républicain convaincu, Gleyre n’expose plus au Salon depuis le coup d’État de 1852 et a refusé la Légion d’honneur.

Monet intègre donc l’atelier de Gleyre. Si les élèves ne paient pas les conseils du maître, ils ont, en revanche, des frais à l’entrée de l’atelier, 15 francs de « bienvenue » et 30 francs pour la « masse ». Avoir à sa disposition des modèles (avec cache-sexe obligatoire chez M. Gleyre) pour travailler coûte 10 francs par mois. Renoir, cinquante ans plus tard, parle de cet atelier comme d’un creuset : « J’y rencontrais Monet, Sisley, Bazille. C’est notre pauvreté commune qui nous réunit, et c’est elle qui nous permit ainsi, nous ayant groupés, de faire naître l’école impressionniste. Chacun de notre côté, nous n’aurions jamais eu la force, ou le courage, ni même l’idée. En plus de notre misère, l’école impressionniste eut pour origine notre amitié et nos discussions3. »

Mais les quatre jeunes gens étaient d’une origine sociale très différente, la pauvreté dont se souvient Renoir était surtout la sienne. Issu d’une famille ouvrière, entré à vingt ans chez Gleyre, à l’été 1861, il avait été jusque-là apprenti peintre, successivement sur porcelaine, éventails, stores, tout en suivant des cours à l’école gratuite de dessin de la rue des Petits-Carreaux et dans une école d’arts décoratifs. Admis le 1er avril 1862 à l’École des beaux-arts, soixante-huitième sur quatre-vingts, il préparait les concours de perspective, de figure peinte et modelée, de composition4. Alfred Sisley, arrivé chez Gleyre en octobre 1862, à vingt-trois ans, était le fils d’un négociant anglais installé à Paris. Frédéric Bazille, fils de grands bourgeois protestants de Montpellier, était venu à Paris le 1er novembre 1862, à vingt et un ans, pour poursuivre ses études de médecine, mais il n’y consacrait que l’après-midi, réservant ses matinées à l’atelier de Gleyre où il s’était inscrit sur le conseil de son cousin, Eugène Castelnau. Sa correspondance nous renseigne sur l’atelier et sur ses camarades. Ainsi, en janvier 1863, jouent-ils La Tour de Nesle, un drame d’Alexandre Dumas, en présence d’anciens élèves de l’atelier devenus des peintres renommés comme Jean-Léon Gérôme venu en voisin — il occupait l’un des ateliers du 70 bis rue Notre-Dame-des-Champs5. En mars 1863, Bazille mentionne le nom de ses deux meilleurs camarades : le vicomte Napoléon Lepic, fils de l’aide de camp de l’Empereur, « et un autre du Havre nommé Monet6 ».

Gleyre était modeste et indulgent. Mais ses critiques et ses conseils irritaient Monet. Ainsi, lui parlant de son étude d’après le modèle : « Vous avez un bonhomme trapu : vous le peignez trapu. Il a des pieds énormes : vous les rendez tels quels. C’est très laid, tout ça. Rappelez-vous donc, jeune homme, que, quand on exécute une figure, on doit toujours penser à l’antique. La nature, mon ami, c’est très bien comme élément d’étude, mais ça n’offre pas d’intérêt. Le style, voyez-vous, il n’y a que ça. » Ni réalisme, ni fantaisie. À Renoir, dont il regarde l’étude d’après le modèle, Gleyre demande : « C’est sans doute pour vous amuser que vous faites de la peinture7 ? » Et Renoir, sans relever la raillerie : « Mais certainement, et si ça ne m’amusait pas, je vous prie de croire que je n’en ferais pas ! » Il reconnaissait cependant volontiers que Gleyre « avait eu au moins le mérite de laisser ses élèves tranquilles ! »8.

Les élèves, pour se donner le genre artiste, venaient à l’atelier vêtus du costume de velours noir, avec le gilet et le petit chapeau assortis. Seul Renoir travaillait en blouse blanche d’ouvrier peintre, comme du temps de ses apprentissages. D’après son fils Jean, il se souvenait de l’assurance méprisante que manifestait Monet à l’atelier de Gleyre. Il aurait débuté en écartant d’un geste le tabouret qu’on lui attribuait : « Bon pour traire les vaches ! » Il se serait fait remarquer par ses chemises à poignets de dentelles, son adresse à s’habiller chez le meilleur tailleur de Paris sans débourser un sou, renvoyant les factures avec morgue : « Monsieur, si vous insistez, je vous retire ma clientèle. » Il qualifiait ses condisciples d’« épiciers » et traitait les femmes avec arrogance. À une élève de Gleyre qui lui faisait des avances, il aurait répondu : « Excusez-moi, mais je ne couche qu’avec des duchesses… ou bien des bonnes. Le juste milieu me donne la nausée. »9

Marianne Alphant croit ces propos sortis de l’imagination de Jean Renoir pour mettre en relief, par contraste, la modestie de son père. Mais si l’on regarde la photographie pour laquelle Monet pose chez Carjat vers 1860, on se dit qu’à vingt ans il a tout du dandy : debout, cheveux mi-longs rejetés en arrière, lèvres serrées, air décidé un peu farouche, barbe et moustache très légères, il écarte son manteau sombre avec sa main droite glissée dans la poche d’un pantalon clair. Sous le manteau, une chemise blanche, un gilet rayé et une cravate nouée à la mode artiste, avec les deux pans qui retombent10. Cette affirmation de soi n’est guère étonnante, en particulier face à des jeunes gens de bonne famille : c’est ainsi que Monet vouvoya toujours Frédéric Bazille et qu’il lui donnait un peu solennellement du « mon cher Bazille ». En revanche, il tutoyait Renoir.




Peindre en plein air — Honfleur, Chailly — 1863-1865 — Premier Salon

Les premiers mois de 1863, Monet continue à fréquenter l’atelier de Gleyre pour rassurer sa famille mais, au printemps, il va peindre à Chailly avec Renoir, Sisley et Bazille. Aller en forêt de Fontainebleau, c’est marcher dans les pas des peintres de paysages des générations précédentes, Corot, Théodore Rousseau, Diaz, Daubigny, Millet, etc., et de tous les rapins qui ont fait de Barbizon une capitale de la peinture — ils ont « des barbes de bison… », dit la chanson. Le véritable atelier, c’est la nature même. Pour avoir vu Boudin et Jongkind travailler, Monet en est persuadé. Précisons que cette façon de peindre a été rendue possible au XIXe siècle grâce au tube de peinture dont le brevet a été déposé en 1841 par un artiste américain, John Goffe Rand, et dont Lefranc Bourgeois a rendu l’utilisation plus aisée en 1859, commercialisant un tube souple avec un bouchon à vis.

Bazille, le 8 avril 1863, raconte à sa mère : « […] je suis allé passer 8 jours au petit village de Chailly près de la forêt de Fontainebleau. J’étais avec mon ami Monet, du Havre, qui est assez fort en paysages, il m’a donné des conseils qui m’ont beaucoup aidé. […] Nous étions logés dans l’excellente auberge du Cheval Blanc où, pour 3 francs 75 par jour, on est parfaitement nourri et couché1. » Bazille est revenu travailler chez Gleyre. Monet, lui, n’est pas rentré à Paris, il est encore à Chailly le 23 mai, a reçu une semonce familiale et plaide sa cause auprès d’Amand Gautier pour se justifier : « […] j’étais seulement venu ici avec l’intention d’y passer une huitaine de jours, et puis dans le printemps c’est si beau, la verdure a poussé, le beau temps est venu et je n’ai pu résister à la tentation de rester davantage2. » Et ce n’est pas seulement à l’ami de la tante Lecadre qu’il s’adresse mais aussi à son « maître » puisque, lors de son inscription comme copiste au Louvre, Monet a déclaré Amand Gautier comme son maître — et non Gleyre.

Comment l’effervescence de ce printemps 1863 à Paris n’avait-elle pas arraché Monet à son atelier dans la nature ? Après plusieurs années où les décisions du jury du Salon avaient provoqué des protestations, la crise avait éclaté à l’annonce que plus de la moitié des tableaux présentés n’étaient pas retenus. Napoléon III, ayant eu connaissance des plaintes des artistes, se rendit le 20 avril au palais de l’Industrie sans s’être fait annoncer, pour voir les tableaux refusés et, le 24 avril, Le Moniteur annonça qu’une exposition des refusés aurait lieu à partir du 15 mai dans des salles annexes du palais de l’Industrie. Le 15 mai, dès les premières heures, sept mille visiteurs plébiscitèrent l’initiative de l’empereur. On ne sait à quelle date Monet revint de Chailly et découvrit Le Bain de Manet, rebaptisé par le public Le Déjeuner sur l’herbe, qui allait faire grand bruit. Mais il avait vu auparavant les quatorze toiles qu’exposait Manet chez Louis Martinet à partir du 1er mars, Le Vieux Musicien, La Chanteuse des rues, Lola de Valence, L’Enfant à l’épée, La Musique aux Tuileries…, dont Paul de Saint-Victor parle comme « des charivaris de palette3 ».

Fin mai 1864, Bazille accompagne Monet en Normandie. Ils vont peindre à Honfleur et logent à l’auberge Saint-Siméon tenue par la mère Toutain. Là, Monet fait de Bazille un superbe portrait, profil sombre en gros plan dans une encoignure de fenêtre, sur un horizon de verdure4. Les deux peintres sont accueillis au Havre, dans la famille de Monet. Puis ils retournent à Honfleur où ils peignent « toute la journée jusqu’à 8 heures du soir ». Et Bazille est désespéré de devoir rentrer à Paris pour « [s]e mettre à cette affreuse médecine qu[’il] déteste de plus en plus »5.

Monet essaie de tenter son ami pour le faire revenir. Il lui écrit son enthousiasme, son exaltation. Le 15 juillet : « Eh bien, mon cher, je veux lutter, gratter, recommencer, car on peut faire ce que l’on voit et que l’on comprend, et il me semble, quand je vois la nature, que je vais tout faire, tout écrire, et puis va te faire… quand on est à l’ouvrage… Tout cela prouve qu’il ne faut penser qu’à cela. C’est à force d’observation, de réflexion que l’on trouve. Ainsi piochons et piochons continuellement6. » Le 26 août : « […] je suis toujours à Saint-Siméon, on y est si heureux, j’y travaille beaucoup. […] Venez donc me rejoindre, voilà le pays vraiment dans son beau, il y a du vent, de beaux nuages, des tempêtes, enfin c’est le beau moment de voir le pays […]7. » Mais, en août, Bazille est parti pour le Midi dans sa famille. Il a de grands torts à se faire pardonner : il n’a pas passé ses examens de médecine et a dépensé beaucoup d’argent en frais de modèle — en juillet, il a peint un Nu couché.

En octobre, Monet se voit obligé de faire la même chose : « Je suis à Sainte-Adresse depuis quatre ou cinq jours, écrit-il à Bazille le 14 octobre, il fallait bien que je vienne ou sinon ça tournait mal ; je retourne après-demain à Honfleur et pour calmer la famille là j’ai dû dire que j’avais une commande et que j’étais forcé de rester encore quelque temps8. » En novembre, il est encore à Honfleur et doit beaucoup d’argent à la mère Toutain. Il en demande à Bazille…

Début novembre 1864, Bazille écrit à son père : « […] en ce moment je travaille tous les jours chez Monet à des études en grandeur naturelle9. » Monet, à l’époque, habitait 10 rue Mazarine. En décembre, les deux jeunes gens louent un atelier ensemble à une adresse mythique, 6 rue de Furstemberg, au cinquième étage, donnant sur la cour de l’atelier d’Eugène Delacroix, mort le 13 août 1863. Venus l’année précédente dans cet atelier occupé par un de leurs camarades, Bazille et Monet avaient pu, par la fenêtre, apercevoir Delacroix au travail : le modèle, au lieu de poser, remuait et Delacroix ne le dessinait ou ne le peignait qu’en mouvement10… C’est ce que racontait Monet mais comme Delacroix, déjà très souffrant, avait réduit son activité, ne s’agissait-il pas plutôt d’une hallucination provoquée par leur vénération pour le peintre ? Du 6 rue de Furstemberg, il reste une toile que Bazille a peinte à la fin de l’année 186511. Toile sans personnages, avec de nombreuses œuvres reproduites au mur. D’abord le portrait que Gilbert de Séverac vient de faire de Monet : imberbe, les cheveux mi-longs rejetés en arrière, vêtu d’une veste à rayures, il est assis à califourchon, bras croisés sur le dossier du siège, et regarde le spectateur avec une calme détermination12. Puis des paysages et marines peints lors de leurs séjours à Honfleur, évoqués aussi par la boîte de peinture portative et la palette de voyage par terre, au pied du fauteuil vert acheté par Bazille.

Le 1er mai 1865 s’est ouvert le premier Salon auquel participe Monet, avec deux tableaux, La Pointe de la Hève, Sainte-Adresse et Embouchure de la Seine à Honfleur13. Le critique Paul Mantz les remarque, dans la Gazette des beaux-arts : « […] le goût des colorations harmonieuses dans le jeu des tons analogues, le sentiment des valeurs, l’aspect saisissant de l’ensemble, une manière hardie de voir les choses et de s’imposer à l’attention du spectateur, ce sont là des qualités que M. Monet possède déjà à un haut degré14. » Quelqu’un d’autre a été sensible à ces toiles : Manet, qui exposait Jésus insulté par les soldats et Olympia15, était furieux car on le félicitait… pour les tableaux de Monet. Monet aurait raconté ainsi sa première rencontre avec Manet. Au vernissage du Salon, causant avec un groupe d’amis, il voit arriver un monsieur agité qui s’exclame : « C’est dégoûtant, on ne me fait compliment que de deux tableaux qui ne sont pas de moi ! Ils sont d’un nommé Monet. Si ce garçon a du succès, c’est parce que son nom ressemble au mien16 ! »

Après le Salon, Monet s’est hâté de revenir à Chailly où il a le projet de peindre des études pour un immense tableau de cinq mètres de haut sur six de long, un Déjeuner sur l’herbe, qui rivaliserait avec Courbet et Manet*8. Il s’impatiente du temps que met Bazille, rentré de Montpellier fin avril, à venir le rejoindre : « Tâchez de vous tripoter un peu ; vous perdez votre temps à Paris, ici tout est superbe. […] Soyez donc assez bon de m’apporter du papier et des crayons. J’en ai besoin absolument, et de quoi j’ai encore plus besoin, c’est d’un peu d’argent, il faut que vous en trouviez à toute force. » Il ajoute en post-scriptum : « J’ai bien envie que vous soyez là : je voudrais avoir votre avis sur le choix de mon paysage pour mes figures, j’ai quelquefois peur de me mettre dedans. »17

Un samedi soir de mai, Bazille arrive enfin mais il ne reste pas longtemps. Il a de multiples occupations, est beaucoup invité, va à l’Opéra, peint des tableaux pour son oncle, termine l’écriture d’une pièce avec l’un de ses amis et gagne un premier prix aux régates — ce que Monet, en juillet ou début août 1865, résume d’un « […] je vous sais si volage, mon cher18 ». Monet, au contraire, poursuit une seule obsession : « […] je ne pense plus qu’à mon tableau et, si je savais le manquer, je crois que j’en deviendrai fou19. » Ses lettres expriment une tension désespérée, démesurée, une immense anxiété à la mesure de l’immensité de l’entreprise. Un jour d’août où Bazille est brièvement réapparu à Chailly, comble de malchance, Monet est blessé à la jambe par un disque de métal lancé maladroitement et, alors que Bazille devait servir de modèle à Monet, c’est lui qui peint Monet allongé sur son lit d’auberge20 ! Si bien qu’en août Bazille, au lieu de rejoindre ses parents à Méric, est rappelé à Chailly où Monet l’« attend comme le Messie21 » et où le temps « atroce22 » le mobilise plus longtemps que prévu. Il pose trois ou quatre figures du Déjeuner sur l’herbe : à droite, au premier plan, allongé dans l’herbe au pied d’un bouleau, et peut-être debout, de profil, adossé au tronc ; au fond, debout, parlant à une jeune femme ; à gauche, debout, de profil.

À l’automne 1865, Monet rapporte les études à Paris pour travailler à l’énorme toile dans l’atelier rue de Furstemberg. Bazille, qui prépare un tableau pour le Salon, écrit à son frère en décembre : « […] il m’a valu des compliments de maître Courbet, qui est venu nous faire une visite pour voir le tableau de Monet, dont il a été enchanté. Du reste plus de vingt peintres sont venus le voir et tous l’admirent beaucoup, quoiqu’il soit loin d’être fini. Ce tableau fera énormément de bruit à l’Exposition23. » Courbet, à qui l’on avait parlé de « ce tableau de plein air », voulut le voir et rencontrer le « jeune homme qui peignait autre chose que des anges »24.

Cette toile démesurée que Boudin qualifie d’« énorme tartine25 » revenait évidemment très cher à Monet. Heureusement, grâce au commandant Lejosne et à son épouse que Bazille lui avait présentés, il a vendu des tableaux pour un millier de francs26. Mais les deux peintres doivent quitter leur atelier du 6 rue de Furstemberg le 4 février 1866 et Le Déjeuner sur l’herbe ne sera jamais terminé. Monet loue un petit atelier dans un immeuble 1 place Pigalle, appartenant à une amie d’Amand Gautier, Louise-Marie Becq de Fouquières, où il est impossible de redéployer la toile. Il va la garder roulée jusqu’à ce qu’en 1878 il la laisse en gage au menuisier Flament, propriétaire de son deuxième domicile à Argenteuil. Elle passe alors six ans roulée dans une cave et, lorsque Monet la rachètera en 1884, il trouvera les bords moisis et la découpera27.




1866 — Camille,
La Femme à la robe verte


Ayant renoncé à l’espoir d’impressionner le Salon avec son Déjeuner sur l’herbe, Monet a dû réagir rapidement : il peint en quatre jours Camille*9, « grand portrait de femme debout et vue de dos, traînant une magnifique robe de soie verte, éclatante comme les étoffes de Paul Véronèse1 ». Être admis au Salon était d’autant plus important que la tante Lecadre avait refusé, en avril, de lui verser sa pension. Les éloges de la critique allaient faire le reste : « Les journaux portèrent mon nom jusqu’au Havre. La famille me rendit enfin son estime. Avec l’estime revint la pension2 », se souvient Monet en 1900.

Parmi les critiques, le jeune Zola écrit le 11 mai 1866, dans L’Événement :

J’avoue que la toile qui m’a le plus longtemps arrêté est Camille de M. Monet. C’est là une peinture énergique et vivante. Je venais de parcourir ces salles si froides et si vides, las de ne rencontrer aucun talent nouveau, lorsque j’ai aperçu cette jeune femme, traînant sa longue robe et s’enfonçant dans le mur, comme s’il y avait eu un trou. […] Eh oui ! Voilà un tempérament, voilà un homme dans la foule de ces eunuques. Regardez les toiles voisines, et voyez quelle piteuse mine elles font à côté de cette fenêtre ouverte sur la nature. Ici, il y a plus qu’un réaliste, il y a un interprète délicat et fort qui a su rendre chaque détail sans tomber dans la sécheresse. Voyez la robe. Elle est souple et solide, elle traîne mollement, elle vit, elle dit tout haut qui est cette femme. Ce n’est pas là une robe de poupée3…


Et La Femme à la robe verte connut la célébrité avec la caricature d’André Gill parue le 13 mai 1866 dans La Lune, accompagnée de la légende restée fameuse : « Monet ou Manet ? — Monet. Mais c’est à Manet que nous devons ce Monet ; bravo ! Monet ; merci, Manet. » Manet, déjà exaspéré d’avoir été refusé au Salon, fulmina : « A-t-on idée d’un animal comme celui-là ? Prendre mon nom et se tailler un succès sous son couvert, tandis que moi, on me jette des pommes4 ! »

Arsène Houssaye, directeur de la revue L’Artiste, allait acquérir La Femme à la robe verte à l’Exposition maritime du Havre en 1868, pour 800 francs. Malgré la promesse de son père de donner le tableau au musée du Luxembourg, Henry Houssaye, après la mort de celui-ci en 1896, le céda à Paul Durand-Ruel pour 400 francs. Le galeriste le revendit 30 000 francs au musée de Brême5. Paul Durand-Ruel donne d’autres chiffres : « […] je cherchai à l’acheter mais Arsène Houssaye l’avait déjà retenu au prix de mille cinq cents francs ; à la mort duquel je l’achetai pour deux mille francs à son fils, Henry Houssaye. Nous l’avons vendu longtemps après, en 1900, à M. Cassirer pour quarante mille francs. Il appartient maintenant au musée de Brême en Allemagne6. »

Le tableau porte le prénom du modèle, Camille Doncieux, jeune femme de dix-neuf ans avec laquelle Monet s’est installé dans une petite maison près de Ville-d’Avray, en avril 1866. Elle avait déjà posé plusieurs figures féminines du Déjeuner sur l’herbe. On la reconnaît dans l’une des études, debout, de trois quarts dos, vêtue d’une robe à traîne blanche à ramages noirs et d’un petit chapeau, Bazille à côté d’elle7. Elle va à nouveau poser des figures féminines dans le tableau que Monet entreprend cet été-là, Femmes au jardin.

À Ville-d’Avray, le peintre dispose d’un jardin dans lequel il a creusé un fossé pour travailler en plein air à cette toile de deux mètres et demi de haut sur plus de deux mètres de large. Selon les besoins, il la descend ou la remonte à l’aide d’un système de poulies. Avec sa rage de coller au réel en peignant la scène grandeur nature, en plein air, dans les nuances exactes de la lumière et des ombres, Monet s’impose de très lourdes contraintes. Dès le 19 juin, il mesure l’aspect démesuré de son entreprise et l’écrit à Courbet : « Je me suis puni d’avoir voulu trop faire en débutant ma grande toile, cela ne m’a servi qu’à me couvrir de dettes, ma famille a vu là-dedans un four complet et me refuse son aide. Dans le pétrin où je suis aujourd’hui, je suis à la veille d’être saisi et vendu8. » Courbet vient le voir début juillet, lui apporte une aide financière et s’étonne de son rigorisme. Pourquoi tant dépendre du soleil et cesser de peindre quand il n’apparaît pas ? Et de suggérer : « Vous pourriez toujours faire le fond. » Ce que Monet, choqué qu’on puisse tricher avec la réalité, trouve « un peu raide ». Il devra malgré tout renoncer à ses exigences de principe parce que peindre dans de telles conditions prenait trop de temps : alors que le tableau devait être peint entièrement dans le jardin de Ville-d’Avray, Monet sera obligé de le terminer en atelier à Honfleur9.

Camille a servi de modèle pour les trois femmes de gauche : l’une, assise sur la pelouse, sa robe blanche à broderies noires en corolle autour d’elle, porte un chapeau jaune à brides nouées, elle tient une ombrelle rose à la main gauche et un bouquet à la main droite vers lequel elle baisse les yeux ; les deux autres sont debout, l’une de profil, en robe blanche à rayures vertes et coiffe blanche, tournée vers l’autre, de face, en jupe et veste longue beige rosé, qui sourit, le nez plongé dans un énorme bouquet coloré. À droite, une quatrième femme debout derrière l’arbre, chignon roux, en robe blanche à pois noirs, main gauche tendue vers le buisson de fleurs blanches. Elle a été posée par Gabrielle Alexandrine Meley, la compagne de Zola.

À l’été 1866, Monet emporte le grand tableau inachevé à Honfleur et dans sa famille. À Sainte-Adresse, il fait poser dans le jardin, pour des portraits de plus petites dimensions, sa cousine, Jeanne-Marguerite Lecadre10, et son père11. Il est de retour à Paris en février 1867 seulement, après avoir dû, à l’automne, abandonner Ville-d’Avray, où il craignait que ses toiles ne fussent saisies et vendues. Il loge alors chez Bazille rue Visconti, avec Renoir. Bazille écrit à sa mère : « Monet m’est tombé du ciel avec une collection de toiles magnifiques qui vont avoir le plus grand succès à l’Exposition. Il couchera chez moi jusqu’à la fin du mois. Avec Renoir, voilà deux peintres besogneux que je loge. C’est une véritable infirmerie. J’en suis enchanté, j’ai assez de place, et ils sont tous les deux fort gais12. » En novembre, Monet partage toujours l’atelier de Bazille rue Visconti. Mais fin novembre, Bazille annonce à son père : « Je vais définitivement changer d’atelier. Quoi qu’en dise maman je n’ai pas assez de place rue Visconti. J’ai loué un immense atelier aux Batignolles13. » Et, en décembre, il a déménagé 9 rue de la Paix*10, aux Batignolles. Il a trouvé un sous-locataire pour payer le terme de la rue Visconti pour lequel il est encore engagé.

Au printemps 1867, Femmes au jardin et Le Port de Honfleur, les toiles de Monet que Bazille qualifiait de « magnifiques », sont refusées par le jury du Salon. Comme celles de Bazille, d’ailleurs, qui annonce à sa mère en avril : « […] je n’enverrai plus rien devant le Jury. Il est trop ridicule, quand on sait n’être pas une bête, de s’exposer à ces caprices d’administration […]. Ce que je vous dis là, une douzaine de jeunes gens de talent le pensent comme moi. Nous avons donc résolu de louer chaque année un grand atelier où nous exposerons nos œuvres en aussi grand nombre que nous le voudrons. Nous inviterons les peintres qui nous plaisent à nous envoyer des tableaux. Courbet, Corot, Diaz, Daubigny […] nous ont promis d’envoyer des tableaux, et approuvent beaucoup notre idée. Avec ces gens-là et Monet, qui est plus fort qu’eux tous, nous sommes sûrs de réussir14. » Le groupe voudrait suivre l’exemple de Courbet et de Manet — qui ont ouvert chacun leur propre pavillon —, mais ne parviendra pas à réunir la somme nécessaire : « En nous saignant autant que possible, écrit Bazille désabusé à ses parents, en mai, nous sommes arrivés à réunir une somme de 2 500 francs, qui n’est pas suffisante. Nous sommes donc forcés de renoncer à ce que nous voulions faire. Il faut rentrer dans le giron de l’administration dont nous n’avons pas sucé le lait, et qui nous renie15. »




1867 — Femmes au jardin


Au printemps 1867, Monet se trouve dans une situation délicate : Camille est enceinte et, le 8 avril, il en avertit son père qui lui conseille d’abandonner l’enfant à l’orphelinat et de s’écarter de la « mauvaise voie » où il s’est engagé — en clair, de quitter sa compagne. Moyennant quoi, il sera toujours bien accueilli au Havre et chez sa tante, à Sainte-Adresse. Le peintre feint la soumission et part pour la Normandie en juin après s’être engagé auprès de Camille à reconnaître l’enfant. Bazille, pour aider son ami et lui montrer son estime, lui propose, en mai 1867, d’acheter Femmes au jardin pour la somme considérable de 2 500 francs, à raison de mensualités de 50 francs*11, et emmène le grand tableau à Montpellier. Bazille paiera cher sa générosité : les lettres de Monet vont devenir une litanie de requêtes et reproches, comme si, à cause de l’achat du tableau, l’ami se devait de remplacer la famille défaillante. L’envoi par Bazille des 50 francs mensuels prévus, le 15 juillet, provoque dès le lendemain deux messages. Le premier n’est que récrimination : « Vous ne me dites point si vous m’envoyez d’autre argent comme je vous l’ai demandé afin que je puisse partir pour Paris […]. Ces 50 francs n’iront pas loin […]1. » Le second vire à la supplication : « […] envoyez-moi tout de suite 150 ou 200 francs le plus vite possible […]. Songez donc à moi. C’est une prière que je vous fais. Il me faut absolument cet argent. Après cela, je vous laisserai vos aises pour le reste, mais au moins que cet enfant ne vienne pas dans la misère et qu’il ait ce qu’il faut, et je n’ai que vous2. »

Jean Monet, « fils légitime de Claude-Oscar Monet et de Camille-Léonie Doncieux, son épouse », naît le 8 août 1867. Sa naissance est déclarée le 11 août au service de l’état civil de la mairie du XVIIe arrondissement par Zacharie Astruc*12 et Alfred Hatté, propriétaire de la chambre 8 impasse Saint-Louis, aux Batignolles, où Camille vient d’accoucher. Ce jour-là, Claude Monet est déjà rentré à Sainte-Adresse. Dès le lendemain, 12 août, il envoie à Bazille une lettre comminatoire : « Il m’a encore une fois fallu m’adresser à des étrangers pour emprunter et recevoir des affronts, oh, je vous en veux beaucoup, je ne pensais pas que vous me laisseriez ainsi, c’est bien mal. […] Oh, que je vous en veux, mon pauvre ami, réparez votre faute bien vite et envoyez-moi de l’argent de suite à Ste-Adresse. […] Allons, Bazille, il y a des choses que l’on ne doit pas remettre au lendemain. C’en est une et j’attends3. » Aucune réponse. Nouvelle lettre de reproches le 20 août : « On pense aux peines de ses amis d’habitude ; aussi je n’ose plus croire à votre amitié. Au moins, si vous ne voulez pas m’envoyer d’argent, il serait poli de me répondre […]4. »

Pendant ce temps, Monet peint la jetée du Havre, la plage de Sainte-Adresse, sa famille sur la terrasse… L’hiver, il revient à Paris auprès de Camille et Jean, impasse Saint-Louis, où l’on a froid. Il s’en plaint violemment et très injustement à Bazille, le 1er janvier 1868 :

[…] j’ai passé aujourd’hui la journée sans feu et l’enfant très enrhumé, ma position ici est très difficile, j’ai beaucoup à payer demain et après. Il faut donc que vous arriviez à me donner une somme d’argent. Je ne vous tourmente jamais [sic], sachant bien que vous n’avez pas toujours beaucoup d’argent, mais enfin vous conviendrez que si vous me donnez par 20 sous et 10 sous, nous en aurons jusqu’à la fin du monde pourtant lorsque vous m’avez acheté mon tableau vous deviez me donner 1 000 francs chaque mois [sic] ; au mois de mai vous m’assuriez 500 francs et au moment de l’accouchement de Camille vous deviez aussi me venir en aide et tout cela s’est réduit à 50 francs par mois et les petites sommes que vous me donnez ne me profitent pas du tout. Je n’ose jamais rien vous dire [sic], parce que vous semblez croire que vous m’avez pris ce tableau par charité quand vous me donnez quelque argent vous avez l’air de me le prêter, je ne vous dis jamais rien5.


Bazille, dont l’atelier est proche, rédige une réponse immédiate et indignée par tant de mauvaise foi :

Vous cherchez à me démontrer que je ne tiens pas mes promesses, mais vous n’avez réussi qu’à me prouver votre ingratitude. Je n’ai jamais, que je sache, eu l’air de vous faire la charité. Je sais au contraire mieux que personne la valeur du tableau que je vous ai acheté, et je regrette fort de ne pas être assez riche pour vous faire de meilleures conditions […]. Vous savez fort bien que je vous ai acheté votre tableau 2.500 francs, payables par 50 francs par mois, et pas un sou de plus. […] vous avez reçu de moi, depuis que je vous connais, la somme de 900 francs, à laquelle il faut ajouter le prix des cadres [qu’il lui a fait fabriquer en mai 1867], et 54 francs pour ce mois de janvier 68. Je n’ai pas manqué un seul mois à vous donner 50 francs. Additionnez et vous saurez quand doit finir le monde6.


Bien que leurs échanges soient vifs, les deux amis sont loin de rompre puisque Bazille sera le parrain du petit Jean Monet baptisé en avril. Au début de l’année 1868, Monet peint, à Bougival, la Seine qui charrie des glaçons puis doit repartir pour Le Havre où sa famille s’impatiente. Un chroniqueur le rencontre dans la campagne enneigée : « Nous apercevons une chaufferette, puis un chevalet, puis un monsieur emmailloté dans trois paletots, les mains gantées, la figure à moitié gelée : c’était Monet étudiant un effet de neige. L’art a des soldats courageux7. » Monet revient à Paris début mars pour parachever les toiles qui doivent être soumises au jury du Salon. Décision à la mi-avril : l’une des deux seulement est admise, Navires sortant des jetées du Havre, grâce à Daubigny — alors que les deux présentées par Bazille sont retenues8. Zola, dans L’Événement illustré du 24 mai, fait un éloge de Monet sur plusieurs colonnes, il parle du tableau reçu, du refusé, et de ceux qu’il a vus chez Monet même ou dans l’atelier de Bazille. Il termine par une certitude : « Il domptera la foule quand il le voudra. Ceux qui sourient devant les âpretés voulues de sa marine de cette année devraient se souvenir de sa femme en robe verte de 1866. Quand on peut peindre ainsi une étoffe, on possède à fond son métier, on s’est assimilé toutes les manières nouvelles, on fait ce que l’on veut. Je n’attends de lui rien que de bon, de juste et de vrai9. »

Sur les conseils de Zola et de Gabrielle, sa compagne, Monet, quand arrive le beau temps, va s’installer à l’auberge Dumont, à Gloton, avec Camille et Jean. Gabrielle a été « fleuriste », c’est-à-dire apprentie dans un atelier de fabrication de fleurs artificielles, puis lingère et, de temps à autre, modèle. Elle posait pour de jeunes peintres qui s’exerçaient à l’Académie Suisse, parmi lesquels Cézanne ; en 1865, elle a posé pour Monet, on la voit, dans Le Déjeuner sur l’herbe, debout à côté du grand Bazille, redressant son chignon ou son chapeau, le visage en grande partie caché par son bras10. Zola, Gabrielle et leurs amis, tous épris de nature, fréquentent les environs de Paris. En 1866, ils ont découvert Bennecourt, un village sur la rive droite de la Seine, à une dizaine de kilomètres de Mantes. Pour s’y rendre, il faut prendre le train Paris-Le Havre à la gare Saint-Lazare, s’arrêter à Bonnières-sur-Seine, emprunter un premier bac pour franchir la Seine puis un second pour gagner le hameau de Gloton. Mais dès le 29 juin 1868, Monet écrit à Bazille : « […] je suis décidément né sous une mauvaise étoile. Je viens d’être mis à la porte de l’auberge où j’étais, et cela nu comme un ver […]11. » Il a casé pour quelques jours Camille et le petit Jean, part pour Le Havre « voir à tenter quelque chose auprès de [s]on amateur » et ne sait où il couchera le lendemain, sa famille ne voulant plus rien faire pour lui. Il signe ce message désespéré « Votre vrai ami bien tourmenté » et ajoute en post-scriptum : « J’étais si bouleversé hier que j’ai fait la boulette de me jeter à l’eau ; heureusement il n’en est rien résulté de mal. »12

Au Havre, Monet retrouve Courbet avec lequel il peint et qui, sans doute, lui vient en aide une nouvelle fois. Courbet, apprenant la présence dans la région de son ami Alexandre Dumas, part avec Monet à sa recherche, tombe dans ses bras et tous trois déjeunent ensemble le lendemain à Étretat. Ne pouvant inviter au Havre Camille et Jean, Monet les fait venir à Fécamp et, le 6 août, reprend sa litanie de sollicitations et de reproches adressée à Bazille : « Il est décidément dit que je ne peux être à peu près heureux deux jours de suite, j’étais assez content en partant du Havre, je comptais recevoir de l’argent de vous le 2 ou le 3 comme d’habitude […]. Je pensais ne rester ici qu’un jour ou deux à l’hôtel, et en voilà déjà six que j’y suis, de sorte que vos 50 francs m’arriveraient que je n’en aurais pas assez pour payer à l’hôtel. […] Je ne sais quoi penser voyant chaque jour passer sans lettre de vous […]. Faites donc en sorte de ne jamais me faire attendre, je vous en prie13. » En septembre, Monet goûte quelque répit car Louis Joachim Gaudibert lui demande de venir faire le portrait de son épouse dans son château des Ardennes-Saint-Louis, à Montivilliers, aux environs du Havre. Mais Bazille n’est pas quitte pour autant. De Fécamp, le 3 septembre, recevant une lettre où son ami a glissé 40 francs, Monet lui répond par une exigence supplémentaire : « Il faut que je laisse un peu d’argent à Camille en partant et que je ne sois pas tout à fait sans le sou chez ce monsieur. Je viens donc vous prier de m’envoyer ce que vous pourrez par retour du courrier14. »

Fin septembre, début octobre 1868, Monet a vendu pour 800 francs La Femme à la robe verte à Arsène Houssaye. Venu à l’Exposition maritime du Havre, Houssaye est enthousiaste, veut lancer le peintre et lui a promis de faire don du tableau au musée du Luxembourg. Cependant, c’est une lettre pleine d’amertume que Monet écrit à Bazille un mois plus tard depuis le château de Montivilliers. Bien que « reçu à ravir dans un pays charmant », il ne retrouve pas son ardeur ancienne : « La peinture ne va pas, et décidément je ne compte plus sur la gloire. Je m’en vais dans le troisième dessous. En somme, je n’ai absolument rien fait depuis que je vous ai quitté. […] Déceptions, affronts, espérances, redéceptions, voilà, mon cher ami. » Parlant de l’Exposition du Havre, il commence par « […] je n’ai rien vendu. J’ai une médaille d’argent (valeur : 15 francs), des articles superbes dans des feuilles locales, voilà : c’est peu nourrissant. » Il ne signale qu’ensuite la vente à Arsène Houssaye, « sinon avantageuse du côté pécuniaire, avantageuse peut-être pour l’avenir, quoique je n’y croie plus guère »15. Pourquoi une telle amertume à Montivilliers ? Est-ce parce que les parents Gaudibert n’aiment pas les portraits que Monet a faits de leurs enfants ? Est-ce la comparaison humiliante entre la vie de château et celle que mène le peintre ?

On est en tout cas surpris par l’étrange contraste avec la lettre qui suit, écrite à Bazille d’Étretat, en décembre 1868 : « […] je suis très content, très enchanté. Je jouis comme un vrai coq en pâte, car je suis ici entouré de tout ce que j’aime. Je passe mon temps en plein air sur le galet […] ou bien je vais dans la campagne qui est si belle ici […]. » Il est plein d’ardeur pour peindre : « […] et naturellement je travaille pendant tout ce temps, et je crois que cette année je vais faire des choses sérieuses. » Suit une évocation bucolique inattendue du bonheur familial : « Et puis le soir, mon cher ami, je trouve dans ma petite maisonnette un bon feu et une bonne petite famille. Si vous voyiez votre filleul comme il est gentil à présent. Mon cher, c’est ravissant de voir pousser ce petit être, et, ma foi, je suis bien heureux de l’avoir. Je vais le peindre pour le Salon… »16

Monet se déclare « débarrassé de tracas » grâce à « ce monsieur du Havre » (Gaudibert a racheté les toiles de Monet saisies par ses créanciers lors de la clôture de l’Exposition maritime) et prétend même n’avoir plus envie de rentrer à Paris. Les réunions du café Guerbois, avec leurs conversations passionnées, ne lui manquent pas : « […] ne croyez-vous pas qu’à même la nature seul on fasse mieux ? Moi, j’en suis sûr. Du reste, j’ai toujours pensé ainsi, et ce que j’ai fini dans ces conditions a toujours été mieux17. » Il a le sentiment, à Étretat, de faire œuvre plus personnelle parce qu’il « ose exprimer franchement » ce qu’il éprouve. Aussi projette-t-il, pour l’avenir, de venir à Paris « un mois tout au plus chaque année »18. Et il demande à Bazille de lui expédier au Havre, chez sa tante, 13 rue Fontenelle, les toiles blanches ou abandonnées qu’il a laissées dans son atelier, pour qu’il puisse continuer à travailler. Dans la lettre suivante, il lui en dresse même la liste.

Les choses se gâtent en 1869 : le 11 janvier, Monet n’a plus de quoi peindre ni d’argent pour acheter des couleurs, et Bazille reçoit d’Étretat une liste précise des tons manquants. Fin janvier, Monet, au Havre pour plusieurs jours, se plaint : il pourrait vendre des toiles si Bazille avait songé à lui en envoyer quelques-unes… qu’il le fasse par retour du courrier ! Le 10 février, nouvelle récrimination : Bazille a envoyé seulement les grandes toiles, qu’au Havre on trouve trop grandes… qu’il expédie tout de suite les petites !




Le café Guerbois

Les propos désabusés de Monet sur le Guerbois étaient propos d’un moment ; ceux qu’il tient en 1900 à Thiébault-Sisson sont beaucoup plus positifs. En 1869, Manet l’a invité à venir le rejoindre chaque soir dans ce café, 11 Grande-Rue des Batignolles (aujourd’hui 9 avenue de Clichy*13), où il retrouvait ses amis au sortir de l’atelier, pour causer : « J’y rencontrai Fantin-Latour et Cézanne, Degas, qui arriva peu après d’Italie, le critique d’art Duranty, Émile Zola qui débutait alors dans les lettres, et quelques autres encore. J’y amenai moi-même Sisley, Bazille et Renoir. Rien de plus intéressant que ces causeries, avec leur choc d’opinions perpétuel. On s’y tenait l’esprit en haleine, on s’y encourageait à la recherche désintéressée et sincère, on y faisait des provisions d’enthousiasme qui, pendant des semaines et des semaines, vous soutenaient jusqu’à la mise en forme définitive de l’idée1. »

Le café Guerbois était, depuis 1866, le lieu de rendez-vous des impressionnistes. Manet, le premier, y avait pris ses habitudes, car le café était voisin de la boutique de Hennequin, son marchand de pinceaux et de peintures. Assez vite, il fut rejoint par les artistes qui se reconnaissaient en lui, Degas, Fantin-Latour, Bazille, Monet, Pissarro, Cézanne, Renoir. Le vendredi en fin d’après-midi, Manet faisait réserver pour le groupe deux tables au Guerbois, dans la première salle où l’on était moins dérangé pour parler que dans l’arrière-salle occupée par le billard. Zola, Nadar et Duranty se joignaient souvent à eux. Le groupe des Batignolles faisait assaut d’esprit, de bons mots. Cézanne, agacé par ces raffinés — « Tous des salauds, vêtus comme des notaires2 » —, jouait les grossiers personnages. Après avoir remonté son pantalon et serré ostensiblement sa ceinture, il serrait des mains à la ronde mais, en présence de Manet toujours mis en gentleman, se découvrait et nasillait en riant : « Je ne vous donne pas la maing, Monsieur Manet, je ne me suis pas lavé depuis huit jours3. »



1869 — « Ah ! le vilain moment pour la peinture ! »



(Paul Durand-Ruel interviewé par Gustave Coquiot, Excelsior, 28 novembre 1910)

En mars 1869, Monet est accueilli par Bazille dans son atelier où il peut mettre la dernière main aux œuvres destinées au jury du Salon. Mais en avril, ses deux toiles, Bateaux de pêche, temps calme et La Pie, sont refusées. Bazille rend compte à son père, le 9 avril : « Le jury a fait un grand carnage parmi les toiles des quatre ou cinq jeunes peintres avec lesquels nous nous entendons bien. J’ai une seule toile reçue : la femme [Vue de village]. À part Manet qu’on n’ose plus refuser, je suis des moins maltraités. Monet est entièrement refusé. Ce qui me fait plaisir, c’est qu’il y a contre nous une vraie animosité. C’est M. Gérôme qui a fait tout le mal, il nous a traités de bande de fous, et déclaré qu’il croyait de son devoir de tout faire pour empêcher nos peintures de paraître1. »

Monet essaie de compenser en allant voir Louis Latouche. Le marchand de la rue La Fayette lui avait acheté une Vue de Paris qu’il montrait encore dans ses vitrines au début de l’année 1869. Latouche accepte d’aider à nouveau le peintre en exposant, avant l’ouverture du Salon au palais de l’Industrie, « une étude de Sainte-Adresse qui a fait courir toute la gent artiste, écrit Eugène Boudin à son ami Ferdinand Martin. Il y a eu foule devant les vitrines tout le temps de l’exposition, et pour les jeunes, l’imprévu de cette peinture violente a fait fanatisme2… ». Un succès de curiosité mais nulle vente.

Au cours de l’année, la situation de Monet va devenir tragique. Il écrit à Arsène Houssaye, le 2 juin : « […] vous me donniez le conseil de venir me fixer à Paris où il me serait évidemment plus facile de tirer parti de mon petit talent. Mon refus au Salon m’a complètement décidé […]. » Grâce à une nouvelle aide de Louis Joachim Gaudibert, il a pu faire revenir de Normandie Camille et Jean et s’installer au hameau de Saint-Michel, sur les hauteurs de Bougival3. Mais « ce fatal refus me retire presque le pain de la bouche et malgré mes prix bien peu élevés, marchands et amateurs me tournent le dos. »4 Et le peintre tente d’éveiller l’intérêt de Houssaye : pourrait-il lui montrer quelques toiles ? L’acheteur potentiel ne réagit pas…

À Bougival, l’argent manque tout autant qu’en Normandie. La petite famille n’a plus pour vivre que les 50 francs mensuels de Bazille. Et si ces 50 francs n’arrivent pas, c’est le drame. Les reproches à l’ami reprennent de plus belle. Le 9 août : « Voulez-vous savoir dans quelle situation je suis et comment je vis depuis huit jours que j’attends votre lettre ? Eh bien, demandez-le à Renoir qui nous a apporté du pain de chez lui pour que nous ne crevions pas. Depuis huit jours pas de pain, pas de vin, pas de feu pour la cuisine, pas de lumière. C’est atroce. C’est vraiment bien mal à vous de m’oublier […]5. » Les parents de Renoir habitent Voisins, un hameau de Louveciennes, et Renoir apporte à Bougival les quignons de pain qu’il peut récupérer à la fin des repas : « Je suis chez mes parents, écrit-il, et suis presque toujours chez Monet, ousqu’on se fait par parenthèses assez vieux. On ne bouffe pas tous les jours. Seulement, je suis tout de même content, parce que, pour la peinture, Monet est une bonne société6. »

Lorsque les 50 francs de Bazille arrivent, Monet répond amèrement, le 17 août : « Vous conviendrez, mon cher, que j’ai lieu de ne point être satisfait de vous d’après le peu d’empressement que vous mettez à m’envoyer ces malheureux 50 francs qui, venus à temps, m’auraient évité beaucoup d’ennuis et de privations, car nous mourons de faim et c’est à la lettre. » Il dénonce son « extrême insouciance de la misère des autres » et ose ajouter : « J’espère même que, comprenant ma position, vous trouverez un moyen quelconque de vous faire pardonner votre conduite peu aimable à mon égard. »7 Une semaine plus tard, à nouveau : « Vous devez penser si votre lettre a été bien accueillie ; je parle du mandat, car vous êtes bien laconique. Enfin nous avons pu manger un peu, mais déjà il n’y a plus un sou et sans doute cela va-t-il recommencer. Je compte absolument sur votre envoi pour le 1er ou le 2 ; outre cela qui est convenu, je me risque à vous demander du secours en me prêtant ou avançant cinquante francs8. »

Cet été-là, Monet et Renoir peignent côte à côte la Grenouillère de l’île de Croissy, le café flottant, les cabines de bains, les canots, un lieu très populaire que l’empereur et l’impératrice sont venus visiter à l’improviste.




1870

Les deux envois de Monet, Le Déjeuner d’Étretat et La Grenouillère, sont à nouveau refusés par le jury du Salon dont Daubigny, pour protester, démissionne. Monet ne sera donc présent au Salon qu’en effigie. Le groupe des Batignolles a été peint deux fois en 1870, d’abord par Bazille dans L’Atelier de la rue de La Condamine, puis par Fantin-Latour dans Un atelier aux Batignolles1. Dans la première toile, Bazille (dont la silhouette a été peinte par Manet2) debout devant son chevalet, palette à la main, montre un tableau à Manet et à Monet, tandis qu’à gauche Zola, penché sur la rampe de l’escalier, s’adresse à Renoir assis au bord d’une table, et que, tout seul à droite, l’amateur d’art et collectionneur Edmond Maître joue du piano. Fantin-Latour, lui, représente autour de Manet assis devant son chevalet, pinceau à la main, Monet, Renoir, Zola, Bazille, Edmond Maître. Il y ajoute le peintre allemand Otto Scholderer, venu s’installer à Paris en 1868, et Zacharie Astruc. Le Journal amusant publie une caricature du tableau, Manet-Jésus entouré de ses apôtres, sous le titre « La divine école de Manet, tableau religieux par Fantin-Latour ».

Le début de l’année 1870 est agité. Le 10 janvier, le républicain Victor Noir, l’un des collaborateurs du quotidien d’Henri Rochefort La Marseillaise, est abattu au cours d’une querelle par le prince Pierre Bonaparte et le 12, à l’appel de Rochefort, ses obsèques donnent lieu à une immense manifestation de cent mille personnes. Vers la mi-janvier, Bazille écrit à sa mère : « Tu verras que tout cela finira mal, ce n’est plus de la farce, il y a une irritation générale qui fera partir les coups de fusil, à une occasion quelconque qui ne manquera pas3. » Il est allé, la veille, voir la place de la Roquette, où une foule attend chaque jour que Jean-Baptiste Troppmann, assassin d’une famille de six enfants, soit guillotiné. Le populaire Henri Rochefort est arrêté le 7 février.

Désordres, inquiétudes, on régularise les situations irrégulières : Zola épouse Gabrielle Alexandrine le 31 mai ; le 28 juin 1870, dans la salle des mariages de la mairie du XVIIe arrondissement, Claude Monet épouse Camille Doncieux, domiciliée chez ses parents, 17 boulevard des Batignolles. Les témoins sont Gustave Courbet et trois républicains avec lesquels Monet s’est lié récemment, l’avocat Gustave Manet, frère cadet d’Édouard et d’Eugène, le médecin Paul Dubois, le journaliste Antoine Lafont. Tous trois sont des amis de Clemenceau que Monet a rencontré au Quartier latin mais ne connaît encore que de loin. Ni le père ni la tante du peintre ne sont venus à Paris pour assister au mariage — auquel le père a seulement donné son accord par l’intermédiaire d’un notaire. La tante Lecadre meurt le 7 juillet. Après avoir mis à l’abri ses toiles dans la maison de Pissarro à Louveciennes pour qu’elles ne soient pas saisies par des débiteurs*14, Monet s’installe avec Camille et Jean à Trouville, à l’hôtel Tivoli. La France déclare la guerre à la Prusse le 19 juillet. Monet peint l’hôtel et la plage. Boudin, qui arrive le 12 août avec sa femme, dessine Monet sur la plage avec son fils.

L’armée de Bazaine est assiégée dans Metz, celle de Mac-Mahon défaite à Sedan. Le 2 septembre, l’empereur capitule, il est prisonnier ; le 4, il est déchu. On instaure un gouvernement de la Défense nationale sous la présidence du général Trochu, gouverneur militaire de Paris. Étienne Arago devient maire de Paris et nomme un maire provisoire dans chacun des vingt arrondissements. Le 5 septembre, Clemenceau débute sa carrière politique en tant que maire de Montmartre.

Les trois frères Manet s’engagent dans la Garde nationale, comme Degas ; Bazille est engagé volontaire dans les zouaves ; Monet et Pissarro s’exilent à Londres. Comment Monet apprend-il la mort de Bazille au combat, le 28 novembre 1870, à Beaune-la-Rolande ? Bazille qui disait crânement à un ami officier : « Pour moi, je suis bien sûr de ne pas être tué, j’ai trop de choses à faire dans la vie4… » Bazille dont le père avait traversé les lignes ennemies afin de ramener son corps à Montpellier et de l’inhumer le 15 décembre. On ne trouve aucune trace de la mort de Bazille dans la correspondance de Monet, aucun commentaire, aucun regret, rien. Bazille qui l’avait tant aidé… Beaucoup plus tard, il dira seulement que Bazille serait devenu un grand peintre s’il n’était pas mort aussi jeune.






*1. Les notes bibliographiques sont regroupées ici.

*2. Jacques-François Ochard (1800-1870), ancien élève de David, professeur de dessin à l’école municipale et dans diverses institutions privées du Havre, a exposé à diverses reprises au Salon, en 1835, 1837 et 1841.

*3. La mère Toutain était la cuisinière chaleureuse et talentueuse de la Ferme Saint-Siméon, auberge sur la route de Villerville à Honfleur, dont elle avait fait un lieu d’accueil pour les artistes. Monet réalisa cinq études de La Route de la ferme Saint-Siméon.

*4. Louis Martinet (1814-1895) présentait, entre 1860 et 1865, au 26 boulevard des Italiens, des expositions d’œuvres d’artistes vivants.

*5. Ainsi Frédéric Bazille, arrivé dans l’atelier de Gleyre en novembre 1862, n’a pas encore touché à la couleur (au pinceau) fin février 1863 (voir Frédéric Bazille, Correspondance, recueillie, présentée et annotée par Didier Vatuone, transcription et documentation Guy Barral et Didier Vatuone, Montpellier, Les Presses du Languedoc, 1992, p. 47).

*6. Ses dessins académiques ont disparu et il reste seulement trois tableaux pour témoigner de son activité entre l’été 1858 et mars 1861 (voir D. Wildenstein, Monet. Le triomphe de l’impressionnisme, p. 38).

*7. Dans un atelier de peinture, sculpture ou gravure, le massier était l’élève chargé de recueillir les cotisations (la masse) et de gérer ces fonds communs.

*8. Cet immense tableau devrait être un « manifeste du pleinairisme pour la jeune génération de peintres » (voir catalogue Frédéric Bazille (1841-1870) — La jeunesse de l’impressionnisme, p. 30.)

*9. Le titre du tableau est La Femme à la robe verte, mais le public devait l’appeler Camille si l’on en juge par ce qu’écrit Zola.

*10. La rue de la Paix deviendra en décembre 1869 la rue de La Condamine.

*11. Soit pendant plus de quatre ans !

*12. Zacharie Astruc (1833-1907), critique, poète, peintre et sculpteur.

*13. La Grande-Rue des Batignolles devint officiellement en 1868 l’avenue de Clichy, même si on lui conserva longtemps son appellation initiale.

*14. Mais les Prussiens ont transformé la maison en écurie et en abattoir à moutons pendant le Siège de Paris, essuyant leurs bottes sur des toiles de Pissarro. Monet récupérera par miracle un paquet de toiles, parmi lesquelles les études de La Grenouillère.
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